
Lectures complémentaires

Les fleurs fanées de Ronsard

Ode à Cassandre

Mignonne, allons voir si la rose
Qui ce matin avoit desclose

Sa robe de pourpre au Soleil,
A point perdu ceste vesprée
Les plis de sa robe pourprée,
Et son teint au vostre pareil.

Las ! voyez comme en peu d'espace,
Mignonne, elle a dessus la place

Las ! las ses beautez laissé cheoir !
Ô vrayment marastre Nature,
Puis qu'une telle fleur ne dure
Que du matin jusques au soir !

Donc, si vous me croyez, mignonne,
Tandis que vostre âge fleuronne

En sa plus verte nouveauté,
Cueillez, cueillez vostre jeunesse :
Comme à ceste fleur la vieillesse

Fera ternir vostre beauté. 

Pierre de Ronsard, Les Amours, 1552.

Je vous envoye un bouquet que ma main 
Vient de trier de ces fleurs épanies, 
Qui ne les eust à ce vespre cuillies, 

Cheutes à terre elles fussent demain.

Cela vous soit un exemple certain 
Que vos beautés, bien qu'elles soient fleuries, 

En peu de tems cherront toutes flétries, 
Et comme fleurs, periront tout soudain.

Le tems s'en va, le tems s'en va, ma Dame, 
Las ! le tems non, mais nous nous en allons, 

Et tost serons estendus sous la lame :

Et des amours desquelles nous parlons, 
Quand serons morts, n'en sera plus nouvelle :
Pour-ce aimés moy, cependant qu'estes belle. 

Pierre de Ronsard, Continuation des Amours, 1555.
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Hugo et l’évolution du lexique poétique :
« Je mis un bonnet rouge au vieux dictionnaire »

Extrait de « Réponse à un acte d’accusation » de Victor Hugo (1856)

Dans ce poème extrait des Contemplations (1856), Victor Hugo, sous couvert de s’adresser à un 
« réactionnaire » fictif qui lui reprocherait de composer une poésie dégradée, harangue les républicains, dont il fait 
partie, pour leur signifier qu’il a toujours été des leurs et que son travail formel vise depuis longtemps une 
émancipation à la fois poétique et humaine. Ce poème témoigne de façon emblématique de son refus de la 
conception classique du lexique de la poésie. Mais dans sa forme (voir la façon dont  le vers est traité, avec 
force enjambements et rejets), il révèle aussi l’importance pour le poète de revivifier le vers (« J’ai disloqué 
ce grand niais d’alexandrin », écrit-il dans un exemple de trimètre romantique).

La poésie était la monarchie ; un mot
Etait un duc et pair, ou n'était qu'un grimaud ;
Les syllabes, pas plus que Paris et que Londres,

Ne se mêlaient ; ainsi marchent sans se confondre
Piétons et cavaliers traversant le pont Neuf ;

La langue était l'Etat avant quatre-vingt-neuf ;
Les mots, bien ou mal nés, vivaient parqués en castes ;

Les uns, nobles, hantant les Phèdres, les Jocastes,
Les Méropes, ayant le décorum pour loi,

Et montant à Versaille aux carrosses du roi ;
Les autres, tas de gueux, drôles patibulaires,

Habitant les patois ; quelques-uns aux galères
Dans l'argot ; dévoués à tous le genres bas,

Déchirés en haillons dans les halles ; sans bas,
Sans perruque ; créés pour la prose et la farce ;

[…]

Alors, brigand, je vins ; je m'écriai : Pourquoi
Ceux-ci toujours devant, ceux-là toujours derrière ?

Et sur l'Académie, aïeule et douairière,
Cachant sous ses jupons les tropes effarés,
Et sur les bataillons d'alexandrins carrés,

Je fis souffler un vent révolutionnaire.
Je mis un bonnet rouge au vieux dictionnaire.
Plus de mot sénateur ! plus de mot roturier !

Je fis une tempête au fond de l'encrier,
Et je mêlai, parmi les ombres débordées,

Au peuple noir des mots l'essaim blanc des idées ;
Et je dis : Pas de mot où l'idée au vol pur
Ne puisse se poser, tout humide d'azur !

Discours affreux ! - Syllepse, hypallage, litote,
Frémirent ; je montai sur la borne Aristote,
Et déclarai les mots égaux, libres, majeurs.
Tous les envahisseurs et tous les ravageurs,

Tous ces tigres, le Huns, les Scythes et les Daces,
N'étaient que des toutous auprès de mes audaces ;

Je bondis hors du cercle et brisai le compas.
Je nommai le cochon par son nom ; pourquoi pas ?
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Le « Beau » selon Baudelaire :
toujours bizarre, ardent et triste

« Le beau est toujours bizarre. »
 Le beau est toujours bizarre. Je ne veux pas dire qu'il soit volontairement, froidement bizarre, car dans ce 

cas il serait un monstre sorti des rails de la vie. Je dis qu'il contient toujours un peu de bizarrerie, de bizarrerie non 
voulue, inconsciente, et que c'est cette bizarrerie qui le fait être particulièrement le Beau. 

Extrait de « Méthode de critique de l'idée moderne du progrès appliquée aux beaux-arts. Déplacement de la 
vitalité », dans Exposition universelle, 1855.

« Quelque chose d’ardent et de triste »
J’ai trouvé la définition du Beau, de mon Beau. C’est quelque chose d’ardent et de triste, quelque chose d’un 

peu vague, laissant carrière à la conjecture. Je vais, si l’on veut, appliquer mes idées à un objet sensible, à l’objet 
par exemple, le plus intéressant dans la société, à un visage de femme. Une tête séduisante et belle, une tête de 
femme, veux-je dire, c’est une tête qui fait rêver à la fois, ― mais d’une manière confuse, ― de volupté et de 
tristesse ; qui comporte une idée de mélancolie, de lassitude, même de satiété, ― soit une idée contraire, c’est-à-
dire une ardeur, un désir de vivre, associés avec une amertume refluante, comme venant de privation ou de 
désespérance. Le mystère, le regret sont aussi des caractères du Beau. 

Une belle tête d’homme n’a pas besoin de comporter, aux yeux d’un homme bien entendu, ― excepté, peut-
être, aux yeux d’une femme, ― cette idée de volupté, qui, dans un visage de femme, est une provocation d’autant 
plus attirante que le visage est généralement plus mélancolique. Mais cette tête contiendra aussi quelque chose 
d’ardent et de triste, ― des besoins spirituels, ― des ambitions ténébreusement refoulées, ― l’idée d’une 
puissance grondante et sans emploi, ― quelquefois l’idée d’une insensibilité vengeresse (car le type idéal du 
dandy n’est pas à négliger dans ce sujet) ; quelquefois aussi, ― et c’est l’un des caractères de beauté les plus 
intéressants ― le mystère, et enfin (pour que j’aie le courage d’avouer jusqu’à quel point je me sens moderne en 
esthétique), le malheur. ne prétends pas que la Joie ne puisse pas s’associer avec la Beauté, mais je dis que la 
Joie est un des ornements les plus vulgaires, tandis que la Mélancolie en est pour ainsi dire l’illustre compagne, à 
ce point que je ne conçois guère (mon cerveau serait-il un miroir ensorcelé ?) un type de Beauté où il n’y ait du 
Malheur. é sur ― d’autres diraient: obsédé par ― ces idées, on conçoit qu’il me serait difficile de en pas conclure 
que le plus parfait type de Beauté virile est Satan, ― à la manière de Milton.

Extrait de Fusées, 1887.

De la laideur et de la sottise [le poète] fera naître un nouveau genre  d’enchantements.
[…] Le poète sait descendre dans la vie ; mais croyez-vous que s’il y consent, ce n’est pas sans but, et qu’il 

saura tirer profit de son voyage. De la laideur et de la sottise il fera naître un nouveau genre d’enchantements. 
Mais ici encore sa bouffonnerie conservera quelque chose d’hyperbolique ; l’excès en détruira l’amertume, et la 
satire, par un miracle résultant de la nature même du poète, se déchargera de toute sa haine, dans une explosion 
de gaieté, innocente à force d’être carnavalesque.

Sur mes contemporains : Théodore de Banville

Autres poèmes sur la Beauté
• «  La Beauté  » : une beauté aux airs de sphinx : ce poème raille sans doute la beauté froide des 

Parnassiens ; à lire en comparaison : « Hymne à la Beauté », qui exprime la conception paradoxale de la Beauté 
selon Baudelaire ; 

• « L’Idéal » : l’étrange Beau de Baudelaire ; 
• « Chanson d’après-midi ».
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